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Les trottoirs du centre-ville de Washington étaient noirs de monde. Declan O’Neill remonta son sac à dos et se remit en marche d’un pas lourd. La dernière fois qu’il avait vu une foule pareille, c’était au centre de formation des marines de San Diego, lorsqu’il s’était mêlé aux jeunes recrues attendant comme lui d’intégrer l’armée.
Il se fraya un passage entre les grappes de touristes et les hommes et les femmes d’affaires marchant d’un pas pressé. Le soleil brillait et la journée était printanière. Dans une démonstration de gaieté optimiste, les cerisiers en fleur laissaient tomber une pluie de pétales blancs et roses.
L’optimisme…
Cela fit ricaner Declan. Il en était là, onze ans après avoir rejoint les marines… Onze années durant lesquelles il avait toujours su ce qu’on attendait de lui, reçu une solde modeste mais régulière et exercé un métier honorable et utile.
Et maintenant, il devait s’attaquer au défi écrasant de trouver un emploi avec une énorme tache sur son CV.
Mais pas aujourd’hui.
Pour quelle raison avait-il pris le train de Bethesda jusqu’à la capitale, il n’en avait pas la moindre idée. Mais n’ayant nulle part où aller, ni rien pour le retenir – ni travail, ni famille, ni chez-lui –, il s’était dit pourquoi pas ?
Il n’était jamais allé à la Maison-Blanche, n’avait jamais admiré l’ébauche de la Déclaration d’indépendance par les pères fondateurs, ne s’était jamais immobilisé au pied de la statue d’Abraham Lincoln, n’avait jamais vu le mémorial de la guerre du Vietnam, ni aucun autre monument à Washington.
Et alors ?
Ce n’était pas le tourisme qui allait lui fournir de quoi vivre. Renvoyé de l’armée et sans un sou en poche, il allait avoir du mal à trouver un job correct. Qui allait engager un homme dont les seules compétences consistaient en une exceptionnelle adresse au tir, l’expérience du combat rapproché et l’aptitude à s’orienter d’après les étoiles ?
À l’époque d’Internet, des emplois de bureau et de la vérification des antécédents professionnels, il était probablement destiné à finir dans un refuge pour sans-abri. Avec ses derniers quatre-vingt-dix-huit dollars et cinquante-cinq cents, il avait décidé de visiter la capitale. Quant à savoir où dormir, il pourrait toujours se faufiler dans une ruelle ou dans un parc. Peut-être aurait-il la chance qu’on lui tranche la gorge pendant la nuit, ce qui mettrait un terme définitif à sa misère.
Il s’arrêta au carrefour, attendant que le signal piéton passe au vert. Il remarqua alors une limousine blanche, escortée par deux SUV noirs. Il avait vu passer au moins une demi-douzaine de ces longues voitures durant le dernier quart d’heure. Mais il n’avait rien d’autre à faire que fixer le dos des autres piétons.
Le SUV de tête tourna juste devant Declan. Avant que la limousine puisse le suivre, une camionnette blanche surgit en trombe d’une rue latérale, fonça entre les gens qui franchissaient le passage clouté et lui coupa la route.
Une autre camionnette blanche suivit la première et alla se placer derrière la limousine, bloquant sa retraite.
Des gardes du corps sautèrent des SUV, armes au poing. Ils n’avaient pas fait deux pas que les camionnettes s’ouvrirent et déversèrent des hommes masqués et vêtus de noir, armés de mitraillettes.
— À terre ! hurla Declan.
Agrippant une blonde derrière lui, il la plaqua sur le trottoir et la recouvrit de son corps tandis que les hommes des camionnettes ouvraient le feu sur les gardes du corps.
Autour de lui, les passants se jetèrent à terre, les femmes et les enfants hurlant de peur.
Tandis que les bandits continuaient à tirer en direction des piétons, d’autres hommes sortirent des camionnettes et s’élancèrent vers la limousine. Ils ne purent néanmoins ouvrir les portières qui étaient verrouillées. L’un d’eux visa la poignée et lâcha une rafale.
La portière de la limousine s’ouvrit et un garde du corps en costume braqua son arme et tira. L’homme qui avait mitraillé la poignée fit un saut de côté, puis fourra son arme à l’intérieur de la voiture et pressa la détente.
Un deuxième garde du corps émergea de l’autre côté de la voiture et, par-dessus le toit, visa l’homme qui venait de tirer.
Toujours allongé sur le trottoir, Declan observait la scène. Les passagers de la limousine devaient être importants pour que ces hommes se lancent dans une opération aussi risquée en plein jour et dans une rue animée.
Incapable de demeurer immobile pendant que des gens se faisaient tirer dessus, Declan se débarrassa de son sac à dos et le tendit à la femme qu’il avait poussée à terre.
— Surveillez ça, lui dit-il, je reviens dans une minute.
Joue contre terre, la femme le dévisagea avec de grands yeux, ses jolis traits crispés par l’inquiétude.
— Où allez-vous ?
— Il faut bien que je fasse quelque chose, dit-il en se mettant à quatre pattes.
Une main se posa sur son bras.
— Non, ils vont vous tuer.
— Si personne ne fait rien, ils tueront tous les passagers de la limousine et les gardes du corps.
— Mais vous êtes seul.
Elle posa sur lui le doux regard de ses yeux gris.
— Surveillez juste mes affaires. Tout ce que je possède est là-dedans. Et restez couchée.
Sans attendre de réponse, il s’élança vers une voiture bloquée par les camionnettes et les SUV.
Le conducteur était effondré sur son siège. Le pare-brise avait été arrosé de balles.
Protégé par la voiture, Declan se rapprocha du lieu de l’action. Il attendit que le tireur le plus proche se retourne pour lui sauter dessus. Déséquilibré, l’autre tomba à terre. Il en profita pour lui taper la tête contre le sol et le mettre hors d’état de nuire.
L’homme n’avait pas eu le temps de tirer. Il gisait immobile sur le trottoir. Sans perdre de temps, Declan lui prit sa mitraillette et s’approcha de l’assaillant suivant, sans détacher le regard de la limousine et de la foule allongée sur le trottoir.
À l’intérieur de la limousine, une dispute avec un garde du corps provoqua encore des cris et une rafale de mitraillette.
Profitant de la confusion, Declan se jeta sur le bandit qu’il avait en ligne de mire et lui tordit le cou avant que l’autre ait eu le temps de réagir.
Des sirènes se firent entendre au loin.
L’un des assaillants fit sortir le corps d’un garde du corps de l’arrière de la limousine et tendit le bras pour agripper un passager.
— Lâchez-moi ! cria une voix à l’intérieur.
Une femme ne tarda pas à émerger du véhicule. Vêtue d’un tailleur gris et de chaussures confortables, elle avait les cheveux gris.
— Ne leur faites pas de mal ! Je vais venir avec vous. Ne leur faites pas de mal…
Son ravisseur l’attira à lui et pressa son arme contre sa tempe.
Declan jura tout bas. La prise d’un otage signifiait que les assaillants avaient l’avantage. Peu importe combien d’entre eux il abattrait, il ne pourrait s’emparer de celui qui détenait la principale monnaie d’échange. À moins que…
Impossible d’approcher de la camionnette qui bloquait la limousine. Deux des malfrats se tenaient devant le véhicule, tandis qu’un autre gardait l’arrière.
Declan se faufila sous une grosse berline noire garée à quelques mètres. S’il pouvait atteindre le véhicule des ravisseurs avant qu’ils ne partent, il serait en mesure de…
À deux rues de là, une voiture de police tourna le coin et s’arrêta, gyrophare et sirène en marche. Deux agents en sortirent et s’abritèrent derrière les portières.
— Il faut y aller ! hurla le ravisseur.
Tenant toujours sa victime en joue, il se précipita vers la camionnette la plus proche.
S’il s’y réfugiait, la police ne pourrait plus l’arrêter sans mettre la femme en danger.
La portière de la camionnette s’ouvrit et un homme agrippa le bras du ravisseur et celui de la femme pour les faire monter.
Le reste des bandits se replia vers l’autre camionnette en couvrant leurs complices, sans se rendre compte que Declan était passé à l’arrière de l’autre véhicule.
Quand la porte latérale commença à se refermer, Declan posa la main sur la portière arrière. La poignée tourna, la portière s’ouvrit et il sauta dans le véhicule au moment où la porte coulissante se refermait.
Il y avait quatre hommes à l’intérieur. Le ravisseur avait projeté sa proie sur le sol de la camionnette. En tombant à genoux, la femme donna à Declan un angle de tir parfait.
Il pressa la détente de la mitrailleuse tandis que le conducteur faisait marche arrière. Le ravisseur et l’homme qui l’avait aidé à monter tombèrent sur la femme et restèrent immobiles.
— Arrêtez le véhicule, hurla Declan, ou je tire.
Sur le siège passager, le troisième homme pivota sur lui-même, revolver en main.
Sans hésiter, Declan tira plusieurs balles qui l’atteignirent au bras et pénétrèrent dans le dossier du siège. Lâchant son arme, l’homme s’avachit sur lui-même.
Toujours en marche arrière, le conducteur pressa l’accélérateur et manœuvra le volant.
La violence du choc fit tomber Declan sur le sol de la camionnette. Il se cogna l’épaule à la paroi et lâcha la mitraillette. L’arme tomba avec fracas sur le sol et rebondit hors d’atteinte de Declan.
Tandis qu’il se redressait, le conducteur passa en marche avant et enfonça le champignon.
Gardant l’équilibre avec peine, Declan tituba vers le conducteur pour le neutraliser. Agrippant le dossier d’une main, il passa l’autre bras autour du cou du conducteur et serra.
— Arrête-toi ! Tout de suite, hurla-t-il.
Cramponné d’une main à son bras, le conducteur braqua la camionnette vers un trottoir plein de gens et, au-delà, vers l’angle d’un immeuble en briques.
D’une rapide torsion, Declan le mit hors d’état de nuire. Puis il le repoussa et, toujours derrière le siège, fit tourner le volant pour éviter le trottoir et revenir sur la chaussée encombrée d’autres véhicules.
Même mort, le conducteur avait gardé le pied sur l’accélérateur.
Declan se cramponna quand le véhicule entra en collision avec une camionnette de livraison, faisant danser celle-ci sur ses roues. Le choc le fit basculer en avant. Mais grâce au siège conducteur, il ne passa pas à travers le pare-brise. Il se cogna seulement la tête au volant et atterrit tête la première à la place du conducteur.
Il resta étourdi un instant, une terrible douleur dans la tête. Mais il était vivant. Il escalada le siège pour repasser derrière, tomba sur les fesses et survola du regard le carnage.
Un gémissement s’élevait sous les corps des deux hommes.
Declan secoua la tête pour s’éclaircir les idées et rampa vers le gémissement.
— Ça va, madame ?
Seul le silence lui répondit.
— Madame ? insista Declan. Est-ce que ça va ?
— Je ne peux plus respirer, dit une voix.
Declan fit rouler le premier corps, puis le deuxième. Du sang tachait le tailleur gris de la femme, mais elle ne semblait pas blessée. Declan supposa que ce n’était pas le sien. En la voyant tenter de s’asseoir, il lui toucha l’épaule.
— Il vaut mieux rester allongée, je pense. Vous pourriez avoir des contusions après toutes ces brutalités.
— Je vais bien… Je n’ai rien de cassé. J’ai juste besoin de… m’asseoir.
Elle se redressa, les mains couvertes du sang de ses ravisseurs.
Declan jeta un coup d’œil par le pare-brise avant. Des véhicules de police cernaient la camionnette, et des agents du SWAT se précipitaient vers eux, serrant leurs armes.
— La police est arrivée, dit-il.
— Dieu merci.
La femme s’essuya les mains sur sa jupe, laissant de longues traînées rouges. Puis elle repoussa ses cheveux gris et redressa les épaules, le front plissé.
— Vous croyez qu’ils savent que les terroristes ont été neutralisés ?
— On ne peut pas tabler là-dessus. Ils vont peut-être me tirer dessus au premier coup d’œil.
Elle haussa brusquement les sourcils.
— Mais il ne faut pas. C’est vous qui m’avez sauvé la vie.
— Sortez, les mains en l’air ! cria une voix amplifiée par un mégaphone.
— Je sors, répondit Declan à voix forte. Ne tirez pas.
Il posa la main sur la poignée. La femme lui toucha le bras.
— Laissez-moi sortir la première. Ils ne tireront pas sur moi, et je leur dirai que vous faites partie des gentils.
Declan secoua la tête.
— On ne sait pas si l’un d’eux n’a pas la gâchette facile. Je sors le premier.
— Au moins laissez-moi ouvrir la portière, pour qu’ils voient vos mains.
La femme saisit la poignée et tira la portière coulissante, l’ouvrant lentement.
— Ne tirez pas ! cria-t-elle. Nous ne sommes pas armés.
Declan descendit de la camionnette, les mains levées bien haut.
— À genoux ! tonna une voix.
Declan se laissa tomber à genoux.
— Mains derrière la tête !
Il noua ses mains derrière sa nuque.
L’homme au mégaphone cria :
— Les autres, sortez maintenant, les mains en l’air.
Du coin de l’œil, Declan vit la femme sortir à son tour de la camionnette, les mains en l’air et les cheveux en bataille.
— À genoux ! Mains en l’air ! répéta l’homme au mégaphone.
— Je ne peux pas m’agenouiller avec cette jupe, fut la réponse. De toute façon, mes genoux ne le supporteraient pas.
La femme essaya de se mettre à quatre pattes, mais, changeant d’avis, elle leva les mains bien haut.
— Mes ravisseurs ont été neutralisés et sont dans la camionnette.
Elle fit un signe de tête en direction de Declan.
— Ce jeune homme m’a sauvé la vie. J’espère que vous allez bien le traiter.
— Madame, vous devez vous mettre à genoux, dit un agent du SWAT réfugié derrière la portière de son véhicule.
Declan lui lança un regard noir.
— Ce n’est pas elle, le problème.
— Silence, dit l’agent. À genoux.
— Oh ! pour l’amour du ciel.
La femme baissa les bras, s’accroupit et posa les genoux sur le sol.
— Mains en l’air, ordonna le chef de la section SWAT.
— Un vrai petit chef, commenta la femme.
Un éclat de rire monta dans la gorge de Declan, qu’il réprima aussitôt.
Le chef fit signe à ses hommes d’inspecter la camionnette. Après avoir vérifié que les hommes à l’intérieur ne constituaient plus une menace, ils sortirent leurs corps et les déposèrent en rang sur le sol.
L’autre camionnette avait été stoppée à deux rues de là. Les hommes qui l’occupaient étaient maintenant à genoux, les mains menottées.
Des membres du SWAT s’approchèrent de Declan en le tenant en joue.
Il s’abstint de faire un geste ou même de respirer. Avec tous ces morts, les hommes du SWAT allaient supposer le pire et vérifier les faits plus tard. Il ne pouvait pas le leur reprocher, vu l’état dans lequel se trouvait la femme.
— Je vous ai dit que cet homme m’avait sauvé la vie, disait-elle. Traitez-le comme il faut ou vous entendrez parler de moi.
— Pas de souci, dit tranquillement Declan. Ils ne vont rien me faire.
— Ça vaudrait mieux, dit-elle en fronçant les sourcils. Je n’ai pas encore eu l’occasion de vous remercier convenablement.
Un homme prit le poignet de Declan et le lui tordit dans le dos. Puis il lui prit le deuxième et l’attacha au premier avec un lien en plastique. Quand ils l’eurent menotté, ils le remirent sur ses pieds et le fouillèrent soigneusement, en lui ôtant son portefeuille et sa plaque d’identité.
— Declan O’Neill, vous allez devoir venir avec nous.
— Vous n’allez pas me dire pourquoi je suis arrêté et me lire mes droits ? demanda Declan.
— On va le faire. Sur le trajet, répondit l’homme le plus proche de lui.
— J’ai laissé mon sac à dos à une passante. J’aimerais le récupérer avant de partir avec vous.
Avant qu’il ait fini de parler, le chef de section secoua la tête.
— Désolé. Vous devez venir tout de suite.
— Vous ne comprenez pas, insista Declan en s’immobilisant. Il y a tout ce que je possède dans ce sac.
Seigneur, il avait l’air d’un SDF. C’était pathétique. Mais c’était vrai, après tout.
Le chef du SWAT fit signe à l’un de ses hommes.
— Trouve son sac à dos.
L’interpellé se détacha du groupe et marcha vers les témoins toujours rassemblés sur le trottoir.
Entraîné de force, Declan n’eut d’autre choix que de suivre les agents. On le poussa sur le siège arrière d’un véhicule et on lui claqua la portière au nez.
Sans son sac, il n’avait plus rien. Il contenait ses derniers billets, ses vêtements de rechange et des photos de ses hommes. Son téléphone était aussi dedans, avec les numéros de ses amis. Il n’avait jamais pensé à les apprendre par cœur.
Le cœur serré, il se retourna et jeta un coup d’œil à la foule, cherchant les cheveux blonds de la jeune femme à qui il avait laissé ses affaires. Il ne la vit pas. L’agent à qui on avait ordonné d’aller chercher ses affaires rejoignit le reste de la section, les mains vides.
Son seul espoir était qu’ils le laissent au moins passer un appel. Il espérait que la femme répondrait à son portable. Et il priait pour que celui-ci ait assez de batterie pour sonner.
Juste au moment où il pensait être descendu aussi bas qu’il était possible de le faire, la vie lui avait prouvé qu’il avait tort.
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